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Je dois beaucoup aux reels de fitness postés par Christian Koutny. Je ne suis jamais allée à la salle de sport, mais il m’a bel et bien donné la force d’ouvrir ce document Word chaque jour. Alors, Christian, merci pour la motivation. Tu fais un super Roi des Flammes.
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Note de l’autrice
Chers lecteurs, je mourais d’envie de m’évader dans un monde foisonnant de fantasy, plein de dangers et de magie, avec un héros dangereusement sexy. Lilith Vincent et Chloe Chastaine sont une seule et même personne. Si vous avez lu mes livres sous le nom de plume de Lilith, vous connaissez déjà mon style de romances au long cours, avec ses héros redoutables et obsessionnels. Dans ce livre, l’histoire d’amour prend vraiment son temps, mais l’alchimie et l’attirance brûlent les pages, et le héros nourrit une véritable obsession pour l’élue de son cœur. C’est ce que je préfère dans les amours prédestinées et les romances omégaverse, cette osmose entre les deux personnages principaux qui leur fait oublier le reste du monde, même quand l’un des deux peine à l’accepter.
Vous trouverez dans ce livre une grande différence de taille, des histoires de nœuds et de fluides, de nids d’amour et d’odorat surdéveloppé (mais pas de métamorphoses). Zabriel est un héros totalement obsédé par la belle Isavelle, jeune et délicate innocente assez maligne pour résister au roi. Plus sérieusement, ce roman regorge de grossièretés, de sang, de violence, de mort et de scènes de sexe détaillées noir sur blanc. Il ne convient pas aux lecteurs de moins de dix-huit ans.
Si c’est la première fois que vous me lisez, merci de vous être intéressés à ce livre et à moi. J’espère que vous aimez les héros jaloux autant que moi. Pour le coup, même son dragon est obsédé par elle !


Chapitre 1
Isavelle
Des vents glacés venus des montagnes du nord fouettent la clairière, projetant dans l’air des flocons de neige et de cendres. Deux Frères Gardes m’agrippent sans pitié le haut des bras et me traînent vers l’imposant bûcher funéraire. La chaleur me brûle le visage, et mes pieds nus trébuchent sur le sol gelé et rocailleux. Mes mains sont liées et ma bouche est bâillonnée.
Je ne peux pas courir.
Je ne peux pas crier.
Mon corps est couvert d’ecchymoses et de coupures, je suis privée de nourriture et de sommeil depuis trois jours. Derrière mon long voile, j’aperçois des dizaines de Frères en robe, les mains enfouies dans les manches, et des Frères Gardes en armure de combat. L’air est lourd de l’odeur âcre de la chair brûlée et de l’encens.
Les Frères psalmodient leurs hymnes tandis que les gardes me traînent à travers la foule silencieuse qui les observe. L’ambiance ressemble plus à des funérailles qu’à un mariage, ce qui est tout à fait approprié étant donné que mon futur époux n’est plus que cendres et os calcinés sur un bûcher en flammes. Aucun vœu marital ne sera prononcé aujourd’hui. Lorsqu’ils me jetteront sur le bûcher, je serai unie pour toujours à mon mari, le roi Alaster. Ma mort au milieu des flammes est le dernier espoir qu’ont les Frères de renverser le cours de cette guerre.
Quel immense privilège que d’avoir été choisie parmi tous les autres pour ce devoir sacré !
Quand il me l’a annoncé, j’ai craché au visage du Grand Prêtre, ce qui m’a valu une nouvelle salve de coups de fouet. Je sais pourquoi, de toutes les Vierges voilées, c’est moi que l’on a choisie pour épouser le roi Alaster. À cause de ma désobéissance. Mon impiété. Mon insolence. Le Grand Prêtre est si fragile, si paranoïaque, qu’il n’a pas supporté mes regards méprisants et mes petits actes de rébellion, comme articuler seulement les paroles de mes prières au lieu de les prononcer.
À présent, il m’observe, un sourire satisfait tordant ses lèvres. Ses yeux gris me fixent tandis que la lumière du feu scintille sur sa courte barbe tachetée d’argent. Les mains liées et la bouche bâillonnée, je suis enfin ce qu’il a toujours voulu que je sois. Volontaire. Silencieuse.
Vaincue.
Lors du dernier équinoxe des moissons, il y a plus d’un an, j’ai été arrachée à mon foyer et à ma famille dans le cadre de la dîme que les Frères exigent de chaque village de Maledin. Un dixième de la récolte et du bétail. S’il n’y a pas assez de nourriture pour alimenter tout le monde pendant l’hiver, alors ils prennent les filles du village. La récolte n’était pas bonne et les animaux étaient malades, je savais donc qu’ils viendraient. J’ai caché ma sœur et deux autres filles, mais, moi, je ne me suis pas assez bien cachée. On m’a traînée sur une charrette et on m’a envoyée vivre dans les monastères où je suis devenue une Vierge voilée et où j’ai été forcée de servir les hommes que je déteste le plus au monde.
Les Frères dirigent le peuple de Maledin d’une main meurtrière en prêchant la parole de Dieu. On nous enseigne que la mort est un don et que la souffrance est un privilège. Si nous ne souffrons pas, c’est que nous sommes probablement en train de pécher. Les décrets des Frères sont appliqués par les Frères Gardes, des soldats armés qui obligent les habitants de Maledin à se rendre à l’église, fouettent les familles et exécutent ceux qui sont reconnus coupables de blasphème. Ils sont nos suzerains absolus, et nos rois sont leurs marionnettes, bien que la rumeur prétende que les Frères en servent un autre, connu seulement sous le nom de Roi des Ombres, plus cruel et plus impitoyable encore que ses dévoués serviteurs.
Mais tout cela a changé il y a une semaine, lorsque les dragons sont arrivés.
Ils ont surgi du nord, crachant du feu et remplissant les cieux. Des créatures improbables. Des créatures impossibles. Les églises étaient en feu, des centaines de cadavres de Frères Gardes jonchaient les routes et les Frères prêtres se sont enfuis en hurlant dans les forêts.
Toute ma vie, nous nous sommes raconté des histoires de dragons et de dragonniers pendant les longues nuits d’hiver, mais ce n’étaient que des légendes. Les Frères détestaient que nous en racontions, et quiconque se faisait prendre était battu et torturé. Mon conte préféré s’intitulait Le prisonnier de la montagne. Il narrait l’épopée d’un féroce dragonnier, souverain légitime de Maledin, qui avait été trahi par un mage malveillant, et piégé sous les montagnes de Bodan, des centaines d’années auparavant. Les Frères affirmaient qu’il n’y avait rien dans les monts Bodan, au nord, à part des loups assoiffés de sang, des ours et de la neige. Les dragons et les dragonniers appartiennent à des contes immoraux qui ne conviennent pas aux pieux disciples du seul vrai Dieu.
Aujourd’hui, les Frères se font massacrer par des monstres qui, selon eux, n’existent pas.
J’ai entendu dire que leur chef chevauche un énorme dragon noir et qu’il a des charbons ardents à la place des yeux. Selon certaines Vierges voilées, il viendrait des profondeurs du monde souterrain. Il se murmure même qu’il est une créature de l’enfer marchant parmi nous.
Hier, le roi Alaster a été tué au combat, alors qu’il était censé défendre courageusement la capitale. Comme son corps se trouve ici, à des centaines de kilomètres de Lenhale où il est supposé être tombé, je soupçonne qu’il fuyait en réalité vers le sud pour sauver sa vie.
Il faut apaiser son esprit en lui offrant une épouse qui le suivra dans l’autre monde, sinon Maledin ne pourra jamais se relever et vaincre les envahisseurs.
Le bûcher funéraire rugit férocement. Je sens sa chaleur à travers mon voile. Lorsque, pour tenter d’échapper à mon fatal destin, j’enfonce mes talons dans le sol en poussant des gémissements, les soldats qui me tirent se contentent de me traîner. Encore quelques mètres et ils me jetteront dans les flammes. La chaleur brûle mes jambes. Une bûche se détache du brasier et projette des étincelles sur mes pieds. Sans le bâillon, je crierais.
Le désespoir et la rage s’enflamment dans mon cœur.
J’espère que les dragons les brûleront tous.
Tous les Frères et tous les Frères Gardes, qu’ils soient envoyés en enfer.
Les soldats m’attrapent par les aisselles et me soulèvent tandis que les chants des Frères vont crescendo.
Au-dessus de moi, un rugissement déchire nos oreilles. Le ciel s’assombrit tandis qu’une forme gigantesque éclipse le pâle soleil d’hiver. Je lève les yeux à travers mon voile diaphane et j’aperçois une énorme patte avant écaillée et griffue, de la taille d’une maison, qui descend juste au-dessus de ma tête. Les soldats me lâchent les bras et s’enfuient en courant. Pour ma part, je n’ai que le temps de m’écarter du bûcher et, déséquilibrée, de m’affaler à plat ventre.
Un craquement retentit, je sens la terre trembler sous mon corps. Lorsque la poussière et les cendres retombent apparaît un immense dragon noir. Il s’est posé sur le bûcher funéraire, piétinant les flammes et ce qui restait de mon époux.
Un dragon.
Et je suis allongée sur le sol entre ses pattes avant écaillées.
J’ai vu leur image gravée sur les rochers qui bordent la route menant aux montagnes de Bodan ; des avertissements à ne pas emprunter tel ou tel chemin, car les créatures monstrueuses sommeillent, attendant le jour où leurs cavaliers reviendront pour les appeler au combat. Je caressais ces gravures et je formulais des vœux. Quelle gamine stupide j’ai été ! À présent, je suis sur le point d’être piétinée à mort par la bête noire et vorace qui me domine de toute sa hauteur.
Je perçois une demi-douzaine de bruits profonds et sourds. J’imagine qu’il s’agit d’autres dragons qui atterrissent dans la clairière. Des rugissements retentissent tout autour de nous.
Le Grand Prêtre hurle :
— Démon ! Comment oses-tu profaner les funérailles du roi Alaster ? Sa jeune épouse était sur le point de le rejoindre sur le bûcher.
Démon ?
Un bruit de glissement se fait entendre du sommet du dragon noir, et deux pieds en armure frappent le sol à une longueur de bras de l’endroit où je me trouve. Levant la tête, je constate que je suis face à l’homme le plus grand que je n’aie jamais vu. Sa silhouette est bien plus impressionnante que celles des Frères, qu’il domine largement de sa haute stature. Son armure brille sur son corps puissant et une cape tourbillonne autour de ses épaules. Un rideau de cheveux noirs tombe en cascade dans son dos.
Sa main gauche est négligemment posée sur la poignée de son épée. Il lance un regard vers le Grand Prêtre et demande :
— Épouse ?
Le Grand Prêtre me désigne du doigt.
L’envahisseur jette un coup d’œil par-dessus son épaule, et, à cause de mon voile, j’ignore s’il est ou non surpris de me voir là. Planté sur ses talons, une main appuyée sur le flanc du dragon, il déclare avec un sourire en coin :
— Bonjour, petite reine. Je m’excuse. Ce qu’il reste de votre époux a été réduit en poussière.
Il n’est pas du tout désolé. Le baryton profond de l’homme est teinté d’amusement. Je ne distingue pas grand-chose de son visage, mais sa mâchoire est maculée de taches sombres qui ressemblent à du sang ou à de la boue. L’intérieur de sa cape noire est tapissé de rouge écarlate.
— Tu pourras être brûlée vive un autre jour si tu le souhaites, poursuit-il. Sors de l’ombre de Fléau.
Il me tend une main gantée plus grande que ma tête, que je ne peux saisir, mes bras étant toujours attachés dans mon dos.
Comme je ne prends pas sa main, il grogne :
— Je n’ai pas le temps pour ça.
L’instant d’après, il m’attrape sous le bras et me met sur mes pieds. Je trébuche et il me relève. Lorsqu’il sent mes bras liés sous le voile, son agacement se transforme en surprise.
— Sang et pisse de dragon. Tu es ligotée ?
Pensait-il que j’étais impatiente d’être jetée sur un bûcher en flammes ?
J’ai toujours été petite, mais à côté de ce géant et de son imposant dragon noir, j’ai l’impression d’être une fourmi. Le sommet de ma tête dépasse à peine les coudes de l’envahisseur.
Ce que l’étranger s’apprêtait à dire est étouffé par un cri de guerre et divers cris de « Tuez le démon ! » La Garde des Frères attaque les envahisseurs et le choc de l’acier résonne dans la clairière. Des panaches de feu et de fumée jaillissent à gauche et à droite, et des hommes hurlent de douleur.
L’envahisseur dégaine une énorme épée et pare un coup porté par l’un des gardes. Il lève son pied de métal et pousse l’homme vers le museau du dragon noir. Le monstre ouvre ses mâchoires et mord le garde, le brisant en deux dans un craquement d’os écœurant.
Le Grand Prêtre apparaît à mes côtés et cherche à m’attraper en grognant :
— Tu viens avec moi.
J’en ai assez des hommes qui tentent de m’entraîner ici ou là, et je me précipite dans l’autre direction, au-delà de la patte avant du dragon, vers l’envahisseur masqué. Je ne cours pas vers lui pour me protéger. J’essaie de le dépasser et de m’enfuir de la clairière mais, à ce moment-là, le vent tourne. Le bord de mon voile s’envole dans les airs et frôle son armure. Ses longs cheveux noirs dansent dans la bourrasque.
L’envahisseur pivote vers moi, son épée baissée comme s’il était en transe. Je n’arrive pas à déchiffrer l’expression de son visage, mais ma nuque se hérisse.
— Sha’len, dit-il d’une voix rauque et intense.
Il s’avance vers moi. Le bâillon est si serré autour de mes lèvres que je ne peux pas pousser un seul cri de protestation, mais je secoue la tête avec insistance, et tente de libérer mes poignets tout en m’éloignant de lui.
Ne faites pas attention à moi.
Je ne suis pas importante.
Je ne suis personne.
Un garde court vers lui, l’épée levée, mais l’envahisseur me fixe du regard et ne se retourne pas pour se défendre. Le dragon noir saisit l’agresseur avec ses mâchoires et le jette hors de la clairière comme une poupée de chiffon, et son cri s’évanouit dans le vent.
Je continue à reculer, mais l’envahisseur me suit, respirant lourdement et marchant comme s’il était en plein rêve. Le feu jaillit à ma droite, éclairant son visage, et je peux distinguer la ligne de ses sourcils sombres et ses yeux qui semblent brûler comme des charbons ardents, même si cela n’est sûrement qu’un effet de la lueur des flammes.
Veut-il me tuer ? L’ai-je mis en colère d’une manière ou d’une autre ?
Derrière lui, le dragon massif observe la bataille, ses dents claquant de gauche à droite pour défendre son maître.
Des vociférations retentissent du haut d’une colline voisine. « Tuez les envahisseurs ! Tuez le démon ! » Des renforts sont arrivés, et les Frères Gardes dévalent la colline dans notre direction en poussant des cris de guerre. Le dragon noir rugit et l’attention de l’envahisseur se détourne enfin de moi.
Je me retourne et cours, mais je ne suis pas assez rapide. L’envahisseur tend la main et saisit mon poignet à travers le voile. Un hurlement, venu du fond de ma gorge, m’échappe et je me débats contre son emprise.
— Merde, grogne l’envahisseur, qui regarde à gauche et à droite comme s’il essayait de prendre une décision.
Un instant plus tard, il glisse un bras autour de ma taille et m’attire contre lui. Chaque arête de son armure d’acier s’enfonce dans ma chair écorchée. Il me soulève du sol et nous porte vers le haut, enjambant un obstacle avant de m’installer devant lui. Il y a beaucoup plus de lumière ici sans l’énorme dragon noir qui bloque le soleil. Je comprends alors pourquoi.
Nous sommes assis sur l’énorme dragon noir.
Deux immenses ailes se dressent de chaque côté, et le sol se dérobe sous nos pieds. Je pousse un nouveau cri et les bras de l’envahisseur se resserrent autour de moi. Je me tortille d’avant en arrière, essayant de me libérer de son étreinte, et je m’exclame :
— Mmph !
L’homme qui me tient murmure à mon oreille :
— N’aie pas peur. Je te tiens.
C’est exactement ce dont j’ai peur. Les ailes du monstre noir battent l’air et nous nous élançons dans le ciel. Mes yeux s’écarquillent et je pousse un cri aigu.
Je suis prisonnière de l’emprise de fer de l’envahisseur. Sous mon regard ahuri, le sol se dérobe à une vitesse alarmante, comme si la terre s’effondrait en enfer et que nous étions sur le point de plonger à sa suite.

Chapitre 2
Isavelle
Démon.
C’est ainsi que les Frères ont appelé l’envahisseur, et comme il est assis à califourchon, de façon très décontractée, sur un dragon cracheur de feu qui s’élève dans les airs, je suis encline à les croire.
Le sol se dérobe sous nos pieds. Le vent nous frôle, de plus en plus froid. Peut-être va-t-il me projeter à bas de la créature, et je serai réduite en miettes sur le sol, pour me punir d’être sur le point d’épouser le roi ennemi. Je n’ai même pas eu l’occasion de lui dire que je n’étais pas une épouse consentante.
L’étranger glisse ses mains sous mon voile, et je secoue frénétiquement la tête d’un côté à l’autre pendant qu’il tâtonne. Des mains fortes. Des mains qui cherchent.
— Détends-toi. Je ne vais pas te faire de mal, grogne-t-il à mon oreille.
J’entends un bruit de couteau puis la corde se détache de mes poignets. La douleur brûlante dans mes épaules se dissipe soudain et mes yeux se ferment un instant de soulagement.
L’envahisseur tend les cordes coupées, et le vent les emporte, les balançant derrière nous.
Je passe la main sous mon voile pour arracher le bâillon d’entre mes dents et humecter mes lèvres desséchées. Je m’accroche au bâillon, prenant de grandes bouffées d’air. Je ne suis pas libre, mais je le suis un peu plus que précédemment, même si un homme imposant, en armure, me tient toujours serrée contre lui.
Lorsque le dragon bat des ailes, l’horizon s’élève et s’abaisse au rythme des ondulations de son corps. Une nausée me saisit et la tête me tourne.
Clairement, voler ainsi ne me plaît guère.
— Quel est ton nom ? demande l’étranger à mon oreille pour que je l’entende par-dessus le vent.
Alors que je m’apprête à répondre, une nouvelle nausée remonte de mon estomac et je plaque mes deux mains sur ma bouche.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquiert-il avec insistance, ses bras se resserrant autour de ma taille.
J’agrippe son poignet, souhaitant qu’il ne me serre pas ainsi. Mon estomac est vide, mais je sens l’acide remonter au fond de ma gorge.
— Tu es malade ?
L’inconnu passe un bras sous mes genoux et me fait changer de position de sorte que je sois lovée contre lui. Il parle d’une voix basse et apaisante, nous enveloppant tous les deux dans sa cape.
— Tout va bien, sha’len, me rassure-t-il. Le voyage est court et tu seras bientôt sur terre.
Le monde s’obscurcit tandis qu’il enfouit mon visage dans son cou. Ma joue se retrouve contre l’épaisse fourrure qui entoure ses épaules. Maintenant que l’horizon ne bouge plus sous mes yeux, je me sens un peu moins malade, mais le dragon continue de s’élever et de s’abaisser.
— Je vais t’aider, murmure l’inconnu.
J’attends, me demandant ce qu’il va faire.
Rien ne se passe.
Le vent siffle toujours à nos oreilles et le dragon bat des ailes. Je respire profondément, et l’étranger semble… soulagé. Mais j’ignore comment je le sais. Ou peut-être est-ce moi qui suis soulagée, car toutes mes douleurs commencent à s’estomper. Mes doigts et mes orteils sont chauds. La brûlure derrière mes paupières fatiguées diminue. J’ai envie de dormir.
Je me souviens de l’histoire du roi prisonnier sous la montagne et je me demande s’il s’est senti autant à l’aise pour s’endormir pendant des centaines d’années.
Nous avançons et prenons un virage, mais je ne m’intéresse que très peu à ce qu’il se passe maintenant. L’étranger. Il est si chaud. Même son armure me semble confortable là où elle s’enfonce dans mon flanc. L’une de ses grandes mains se pose sur ma cuisse et je me blottis contre lui. Il émet un petit rire et serre doucement ma chair. J’ai toujours eu des cuisses rondes, et apparemment, cela lui plaît.
J’ai l’impression que nous planons paisiblement dans le ciel. Si les vols de dragons étaient toujours aussi agréables, ce ne serait pas si mal après tout.
Nous touchons brusquement le sol et j’ouvre aussitôt les yeux. L’un de mes bras entoure la taille de l’étranger. Mon autre main joue avec une mèche soyeuse de ses longs cheveux noirs, la faisant tourner autour de mon doigt comme une servante amoureuse.
Il sourit en me regardant me pelotonner contre lui.
— Même si cela me plaît beaucoup, sha’len, je dois retourner à ma bataille, dit-il.
Je m’arrache à lui en poussant un petit halètement. Qu’est-ce qu’il m’a pris ?
Un bras autour de moi, il enjambe la selle, trouve une prise, et nous glissons vers le sol. Ses pieds bottés touchent terre en premier pour absorber l’impact, puis il me dépose délicatement sur l’herbe.
— Godric ! hurle-t-il de la voix la plus forte que j’aie jamais entendue. Godric, où est-ce que…
— Commandant ? lance quelqu’un de l’autre côté du dragon.
— Ah, te voilà. Godric, viens ici et montre ma tente à cette femme. Ne laisse personne d’autre entrer, et veille sur elle comme tu veillerais sur moi.
Sa tente. Sa tente. Je ne veux pas m’approcher de la tente de cet homme. Je veux rentrer chez moi. Au diable les Frères et le fait d’être une Vierge voilée, et au diable cet envahisseur. Je veux ma famille. Papa et maman. Mon frère et ma sœur. Que nous soyons de nouveau tous réunis.
L’étranger se retourne et s’adresse à moi d’un ton chaleureux et doux.
— Je vais te dire au revoir, même si cela me fait mal de te quitter.
Il tend la main vers l’ourlet de mon voile. Il le prend même entre ses doigts et commence à le remonter sur ma tête, mais se ravise.
— Non. Ce sera ma récompense pour avoir tué tous ceux qui ont essayé de te faire du mal.
Il incline la tête, porte le bord du voile à ses lèvres et l’embrasse.
— Je ne serai pas long. C’est l’endroit le plus sûr de Maledin, et personne ne fera de mal à ce qui m’appartient.
J’aimerais que l’étranger puisse voir ma mine renfrognée derrière ce voile. Qu’est-ce qui lui appartient ? Je ne serai ni une dîme, ni un sacrifice, ni ce que cet homme veut que je sois. Je lève les mains pour le repousser. Mes paumes se posent sur son plastron, mais avant que je puisse le repousser, il agrippe gentiment mes poignets, et son ton ravi m’indique qu’il croyait que je tendais la main vers lui.
— Moi non plus je n’ai pas envie de partir, parce que si tu es celle que je pense que tu es…
À ma grande horreur, il incline son énorme corps et enfouit son visage dans ma gorge, inspirant profondément. Puis il gémit, un son délicieux comme du beurre fondu coulant d’un scone chaud qui me caresse de la pointe des orteils à la racine des cheveux. Il faut une bonne minute pour que les vibrations se dissipent, et à ce moment-là, il me lâche et grimpe sur le flanc du dragon.
Je me racle la gorge puis fixe ma main. Ai-je été enduite d’une substance parfumée pour attirer les envahisseurs ennemis ? Ou est-ce qu’il est fou ?
— Je n’essayais pas de te faire… commencé-je à dire, mais c’est trop tard… rester.
Les énormes ailes du dragon se déploient et assombrissent le ciel, et une puissante rafale me fait tomber à la renverse… sur les fesses.
De l’autre côté du camp s’élève un cri frénétique. Je lève les yeux et vois un soldat en armure dégainer son épée et s’éloigner de moi en courant, en direction d’une porte d’entrée. Les combats ont éclaté, les fers se croisent et les soldats autour de moi se précipitent en défense. Ce n’est pas l’endroit le plus sûr de Maledin.
Pas question que l’on me traîne dans le lit de ce barbare. Je me redresse d’un bond et me réfugie dans une tente voisine, après avoir vérifié qu’elle est vide. L’œil rivé sur le rabat de la tente, j’observe les soldats envahisseurs qui affrontent les Frères Gardes.
Une lueur argentée le ciel, et une silhouette s’élance au-dessus de la bataille. L’objet disparaît et deux Frères Gardes s’effondrent au sol.
Qu’est-ce que c’était ? Un dragon ?
Le dragon sur lequel j’ai volé et ceux que j’ai aperçus lors des funérailles étaient des créatures énormes, incapables de se déplacer aussi vite. À trois autres reprises, quelque chose de très vif surgit de nulle part et élimine les Frères Gardes. Quoi que ce soit, c’est un ennemi vicieux qui tue rapidement tous les gardes aux grilles.
Je m’éloigne de l’ouverture de la tente, réfléchissant à toute vitesse. Si je reste ici, je serai entre les mains de l’ennemi, et les étoiles et les cieux savent ce qu’il adviendra de moi lorsque l’envahisseur aux cheveux noirs reviendra. Je pourrais retourner au monastère et chercher refuge parmi les Frères, mais les monastères et les églises brûlent, et les Frères viennent d’essayer de me sacrifier au roi mort. Les envahisseurs et les Frères ne sont pas mon peuple. Mon peuple est chez lui, à Amriste.
Avec un pincement au cœur, je pense avec nostalgie au foyer dont j’ai été arrachée il y a un an. C’est à Amriste que j’ai grandi. C’est à Amriste que ma famille sera installée, et avec cette invasion, je m’inquiète pour leur sécurité. De toute leur vie, papa et maman ne sont jamais allés plus loin que le bourg voisin. Anise a quatorze ans et était probablement perchée dans un arbre à trois kilomètres de la maison quand l’offensive a débuté, en train de manger des pommes volées. Waylen a douze ans et il a peur des tempêtes, alors les dragons dans le ciel doivent le paralyser de terreur.
Et s’ils étaient tous morts ? Un dragon aurait pu brûler tout le village. Un dragon aurait pu atterrir sur notre demeure et les piétiner tous jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il se peut que des soldats envahisseurs aient rasé le village et que ces formes argentées les aient poursuivis et attaqués dans les champs alors qu’ils s’enfuyaient pour tenter de sauver leur vie. Ils pourraient être en train de grelotter et de mourir de faim dans le froid en ce moment même. Papa a toujours eu les poumons fragiles. Ils pourraient tous être perdus. Ils pourraient tous être morts.
J’appuie ma main sur mon cœur et constate qu’il s’emballe dangereusement. Si je panique maintenant, je ne serai d’aucune aide pour les miens. Avec Maledin qui se déchire de l’intérieur, la chose la plus sûre à faire est de fuir par la frontière à l’ouest, dans le Grendu. J’ai entendu de sombres rumeurs sur ce pays, qui serait rempli de magie maléfique, mais au moins, il est paisible. Je rentrerai chez moi, je rassemblerai ma famille et nous entamerons une marche en direction de la frontière. Je pourrai peut-être même convaincre tout le village de venir avec nous.
Maintenant que j’ai un plan, je commence à me sentir plus calme et je jette un coup d’œil circulaire dans la tente. Il y a une demi-douzaine de palettes de couchage sur le sol, un coffre ouvert contenant des armes et un autre rempli de vêtements de fantassins. Des chemises, des culottes, des vestes, des casques simples, et des bottes boueuses alignées à proximité.
Si je continue à porter ces vêtements, je me ferai remarquer où que j’aille. Je retire le voile de ma tête, relève le menton et respire une profonde bouffée d’air frais. L’odeur nauséabonde de la fumée du bûcher funéraire se dissipe enfin, et je roule le voile en boule pour le dissimuler sous un lit de camp, où personne ne le trouvera avant que je ne sois partie depuis longtemps.
Les soldats à qui appartiennent ces habits semblent être élancés et minces. De petite taille et pulpeuse, je dois me contorsionner pour enfiler un pantalon, en replier les ourlets une bonne dizaine de fois, puis glisser mes pieds dans des bottes trop grandes. Ces vêtements ont été conçus pour quelqu’un sans fesses et avec d’énormes pieds, alors tout est à la fois trop serré et trop lâche. La chemise est un peu plus facile à gérer, car je peux coincer la majeure partie de sa longueur dans le pantalon et retrousser les poignets. Il y a une vieille veste qui, sur moi, semble avoir rétréci au lavage au niveau de la poitrine, même si elle engloutit mes épaules. Je rassemble mes longs cheveux blonds et sales sous un casque et je le plaque sur mon crâne.
J’ai probablement l’air ridicule et ne ressemble pas du tout à l’un des guerriers qui défendent actuellement le camp, mais ainsi vêtue, j’attirerai moins l’attention qu’avec une robe blanche et un voile.
Alors que tous les soldats se battent encore aux portes, je parviens à me faufiler hors de la tente et à atteindre une section endommagée de la clôture. Je me glisse dans une petite brèche et je sors de l’autre côté. À partir de là, je traverse rapidement un terrain dégagé, puis je me retrouve entourée d’arbres broussailleux.
La liberté. Pour la première fois depuis plus d’un an.
Je cours et marche tour à tour dans les bois. Je n’ai aucune idée de l’endroit où je me trouve ni de la distance qu’il me reste à parcourir pour atteindre mon village, mais pour l’instant, je suis heureuse et soulagée.
Je ne sais pas ce que fera l’envahisseur lorsqu’il reviendra de la bataille et constatera que je ne suis pas dans sa tente ou au campement, mais je ne doute pas qu’il m’oubliera rapidement.

Chapitre 3
Isavelle
J’ai vu Maledin au printemps et en été, lorsque les champs et les prairies regorgent de brins d’herbe verts et de fleurs sauvages aux cent nuances délicates. J’ai vu l’automne balayer la terre, colorant tout d’or et de cramoisi, tandis que les baies poussent, grasses et sucrées, sur les vignes épineuses. J’ai été témoin d’hivers secs comme celui-ci, où seuls quelques flocons de neige décorent le sol nu, ainsi que d’hivers où les congères sont aussi hautes que des maisons et où nous devons creuser pour sortir de chez nous.
Mais je n’ai jamais vu Maledin comme ça.
Je me tiens au sommet d’une colline, contemplant la vallée en contrebas. De la fumée s’échappe d’un monastère et d’une caserne incendiés. Je devine quelles créatures ont laissé ces longues traînées noircies sur la terre.
Un rugissement retentit au-dessus de moi, et je me recroqueville dans les buissons lorsque trois d’entre elles me survolent.
Des dragons.
J’étudie attentivement les énormes créatures, me demandant si l’une d’entre elles appartient au commandant, mais ces dragons ne sont pas noirs, et pas aussi grands. Le plus grand dragon est blanc comme neige, avec des nuances de bleu ciel au bout de ses griffes et de sa queue. Il est flanqué de deux dragons plus petits, l’un abricot vif et l’autre gris tourterelle. Les mouvements gracieux de leurs ailes et l’ondulation de leurs corps me captivent. Ces monstres sont beaux mais dangereux. Au moment où ils s’inclinent vers la gauche, j’aperçois les cavaliers perchés entre leurs ailes. Ils ne tiennent pas de rênes et ne crient pas d’ordres, mais ils sont assis sur leur selle et regardent droit devant eux comme s’ils étaient les meneurs.
Quelques instants plus tard, les dragons et leurs cavaliers disparaissent au-delà des collines, et je peux de nouveau respirer.
Alors que la fumée se dissipe, je distingue quelque chose à l’horizon. Une falaise déchiquetée surplombant une vallée lointaine, un spectacle familier chaque jour de marché, bien que je l’aie toujours vue de l’autre côté. Si je suis la direction indiquée par cette falaise, je retrouverai mon village.
Je scrute désespérément le ciel. Pourrai-je faire tout ce chemin sans être vue ? Il me faudra plus d’une journée de marche, voire plus de deux.
Quoi qu’il en soit, je ne suis pas plus près de chez moi en demeurant ici, alors je me mets en chemin.
Je ne veux pas marcher le long de la route empruntée par les Frères Gardes, alors je suis plutôt le ruisseau, sachant qu’il finira par rejoindre la rivière qui coule sous cette falaise déchiquetée. Je reste le plus possible sous le couvert des arbres dépourvus de feuilles et je plonge dans les broussailles lorsque je crois entendre des pas ou un battement d’ailes en cuir.
Au crépuscule, la faim me donne le tournis et mes pieds sont couverts d’ampoules éclatées. Le simple fait de gravir une petite colline fait danser des taches devant mes yeux. Je bois l’eau glacée de la source, mais il n’y a rien à manger dans ce paysage stérile et hivernal.
À la tombée de la nuit, j’aperçois des dépendances en retrait d’une petite maison sombre, et je suis assez désespérée et frigorifiée pour m’en approcher. La faim me tord le ventre et mes extrémités sont raides et enflées.
À l’intérieur de l’une des dépendances, je grimpe à une échelle pour atteindre le grenier à foin avec des doigts gelés et douloureux, et des orteils qui saignent. J’entasse du foin sur moi et je m’allonge en frissonnant, en essayant d’ignorer mes crampes d’estomac.
Quelque chose bouge contre ma jambe et je manque de hurler, pensant qu’il s’agit d’un rat venu ronger mon corps avant même que je ne sois morte. Je me redresse et, dans l’obscurité, j’aperçois la forme de quelque chose de petit et de poilu. Plus grand qu’un rat, et plus pelucheux aussi.
Je pousse un soupir de soulagement en réalisant que c’est un chat tigré aux yeux verts, au pelage soyeux. Il bâille langoureusement et étire ses pattes avant, déployant dix griffes acérées. Ses yeux se ferment à demi et il semble sur le point de baisser la tête et de s’endormir de nouveau lorsqu’un cliquetis retentit à l’étage inférieur.
Alors que le chat ne paraît pas perturbé, je me fige.
Une femme appelle :
— Minou, minou…
Je regarde à travers une fissure dans les planches et constate qu’une femme a déposé une coupelle de lait près de la porte. Le chat se lève, courbe le dos et se fraie un chemin dans le foin jusqu’à l’échelle.
J’écoute les pas de la femme décroître avant de suivre le chat le long de l’échelle et de l’éloigner de la soucoupe avant qu’il ne commence à laper. Je suis désolée.
Mais je ne suis pas si désolée que ça. Ce chat a le ventre bien rebondi comme s’il consommait du lait nuit et jour.
Il me regarde d’un air contrarié alors que j’avale une longue goulée de lait crémeux. Je crois que je n’ai jamais rien goûté d’aussi délicieux, mais je l’ai à peine englouti qu’un cri retentit derrière moi.
— Mais enfin, qui es-tu ? Un lâche déserteur dans ma grange ? Va-t’en, retourne d’où tu viens.
La femme est revenue et elle a un balai dans les mains, levé bien haut.
— Je ne suis pas un… ai-je juste le temps de répliquer.
Elle me balance le balai en pleine tête. Je laisse tomber la soucoupe qui s’écrase sur le sol, projetant des tessons de céramique et des éclaboussures de lait partout. Le chat s’enfuit, paniqué. Je m’esquive et me précipite vers la porte, manquant de peu un nouveau coup de balai, et je m’élance dans la nuit.
Je continue à courir jusqu’à ce que je me perde dans les arbres, trébuche sur une racine et m’étale dans la boue glacée.
En gémissant et en tremblant, je me décolle du sol et me traîne jusqu’à la base d’un grand arbre. Je ne vois rien dans l’obscurité, alors je me mets en boule et essaie de ne pas pleurer. L’air froid de la nuit me mord les oreilles et les doigts, et je me mets à grelotter violemment.
Je devrais peut-être abandonner.
M’étendre sur le sol et attendre la mort. Ce ne sera probablement pas long. Entre ma faim et le froid, je suis suffisamment faible pour qu’une chute de neige de quelques centimètres m’achève. Personne ne se soucie de moi et personne ne sait où je suis. Ma famille pensera que je suis morte sous le feu d’un dragon dans un monastère, fidèle à Maledin jusqu’au bout. Il vaut mieux qu’ils ne sachent pas que j’ai failli être sacrifiée, ni que j’ai fui les Frères à la première occasion.
J’aurais aimé pouvoir leur dire au revoir. Il y a un an, quand j’ai été forcée de monter dans une charrette des Frères, Anise était encore dans sa cachette dans les bois, où je lui avais ordonné de rester, quoi qu’il arrive. Waylen pleurait, des pleurs saccadés et aigus. Maman sanglotait et papa semblait hésiter entre s’arracher les cheveux de chagrin et attaquer les Frères Gardes.
J’ai juste eu le temps de lancer un je t’aime frénétique avant que la porte de la charrette ne se referme et que les chevaux ne s’élancent. Je suis restée enfermée dans le noir, mais je n’ai pas été la seule à être enlevée à mon village ce jour-là. Il y avait déjà trois filles dans le véhicule, et lorsque nous avons atteint le monastère ce soir-là, nous étions neuf au total. La récolte avait été mauvaise cette année-là, et il semblait que tout le monde payait la dîme avec ses filles.
Que m’arriverait-il en ce moment si j’étais demeurée dans le camp de l’envahisseur ? Peut-être aurait-il déjà drapé une douce fourrure autour de mes épaules et serions-nous en train de partager un repas chaud à la lueur des bougies. Je commence presque à regretter ma décision, jusqu’à ce que je me souvienne que je suis autant son ennemie qu’il est le mien, et qu’il serait plus enclin à me frapper ou à me faire souffrir de manière terrible plutôt qu’à m’accueillir chaleureusement et à m’inviter à manger avec lui. Tout homme qui a du pouvoir est dangereux.
Un rire profond et cynique parvient à mes oreilles. Le son familier du Grand Prêtre qui se moque de moi alors que je suis battue et que je m’efforce de ne pas crier. Il supervisait personnellement la plupart de mes punitions, et cela l’amusait toujours de me voir gémir de douleur.
Pendant un instant, je crois le sentir m’agripper dans l’obscurité. Je dois avoir des hallucinations dues à la faim, car lorsque j’ouvre les yeux et lève la tête, tout est silencieux, à l’exception du vent. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser que je suis traquée dans le noir. Par un loup. Par un des Frères Gardes. Par l’une de ces choses argentées. Par un envahisseur et son dragon.
Entre le froid et la faim, je ne m’attends pas à m’endormir, mais l’épuisement me submerge et je tombe dans un sommeil agité, empli de rêves où l’on me chasse et l’on me jette dans des flammes ardentes. Je me réveille en sentant sur moi la chaleur d’un feu sur le point de me consumer, jusqu’à ce que j’ouvre les yeux et réalise que ce sont les rayons dorés de l’aube qui attaquent mes paupières.
Je me lève lentement et j’observe les alentours. Les bois sont vides et couverts de givre, tout comme mes bottes et mes manches. Pendant des mois et des mois, je me suis réveillée dans les dortoirs avec les autres Vierges voilées. Nous n’avions pas le droit de nous parler et nous nous lavions et nous habillions en silence, nous mangions de même, puis nous mettions nos voiles pour prier à l’église, les yeux rivés sur le sol.
Je ne suis pas morte durant la nuit. Je peux lever le menton vers le ciel et regarder où je veux. Je ne suis plus prisonnière des Frères et je suis sur le chemin du retour, alors peut-être que tout n’est pas encore perdu.
Tout au long de la matinée, je marche aussi vite que possible, en espérant aller dans la bonne direction. La fumée et les nuages ont obscurci l’horizon, mais j’ai l’impression de voir de temps en temps un point de repère familier. En milieu de matinée, je trouve un petit buisson de baies d’hiver et j’en avale une partie, remplissant mes poches du reste pour le manger en poursuivant ma route.
C’est en fin d’après-midi que je franchis enfin une colline et que j’aperçois mon village d’Amriste en contrebas. Sentant mon cœur se serrer, je scrute chaque maison, chaque jardin, chaque potager gelé. Rien n’est en feu, rien n’a brûlé, et je pousse un soupir de soulagement.
Alors que je boitille sur mes pieds ensanglantés en suivant le chemin qui mène à la place du village, rien ne bouge, à l’exception d’une poignée de corbeaux qui se détachent nettement sur le givre. L’un d’eux est perché sur le puits au milieu de la place et me regarde d’un œil acéré tandis que des flocons de neige dansent sur les pavés. Le village est silencieux comme seul un village vide peut l’être, d’un silence désert et morne.
J’arrache le casque de ma tête et le jette de côté, laissant mes cheveux emmêlés tomber autour de mes épaules avant de me précipiter vers la porte d’une chaumière, de frapper et d’appeler.
— C’est moi, Isavelle Harrow. Il y a quelqu’un ?
Aucune réponse, pas plus qu’au cottage d’après. Les trois suivants ont leur porte d’entrée ouverte et des feuilles se sont engouffrées à l’intérieur.
Après huit cottages, dont le mien, je perds espoir.
— Il n’y a personne ici ? m’époumoné-je en me retournant lentement sur place. Il n’y a personne ? C’est Isavelle Harrow. Les Cantrell sont là ? Les Ackworth ? Quelqu’un a-t-il vu ma famille ?
Le silence engloutit mes cris. J’arrive trop tard. Le village a été déserté, et avec les dragons qui hantent le ciel, je n’ose imaginer quand les habitants reviendront. Accablée par le désespoir et l’épuisement, je m’effondre sur le sol, les larmes coulant sur mon visage.
Une voix dure et aiguë fend soudain l’air.
— Oui, reste assise et pleure. Abandonner avant même d’avoir essayé. Aussi désolée qu’un chaton à moitié noyé, n’est-ce pas ?
Je me lève d’un bond et me retourne pour voir une vieille femme voûtée, vêtue de haillons noirs, dont la main noueuse tient une canne et dont la pipe éteinte pend à ses lèvres.
— Maîtresse Hawthorne ? dis-je en essuyant les larmes qui coulent sur mes joues.
Biddy Hawthorne vit dans une maison délabrée, et on la voit rarement sur la place du village. Elle m’a toujours terrifiée, mais en ce moment, je suis reconnaissante de voir ses cheveux blancs emmêlés et son nez crochu. Quelqu’un qui me connaît. Quelqu’un qui peut me dire où est allée ma famille.
Je me précipite.
— Avez-vous vu mon père et ma mère ? Ou ma sœur et mon frère, Anise et Waylen ?
Elle plisse les yeux.
— Ah, tu es la servante de Harrow. On t’a donnée pour la dîme lors de l’avant-dernière récolte, car personne ne pouvait se séparer de ses cochons.
— Oui, Isavelle Harrow, rétorqué-je, bien que je n’apprécie pas que l’on se souvienne de moi d’une manière aussi humiliante. J’ai été recueillie par les Frères parce qu’autrement, les villageois seraient morts de faim.
Maîtresse Hawthorne émet un reniflement méprisant.
— Si tu cherches ta famille, elle s’est enfuie, non ? Ils ont tout empaqueté sur des bœufs, des ânes et des charrettes il y a quelques jours, et ils sont partis avec leurs aînés et leurs jeunes.
Je me sens coupable, au nom de mon village, que personne n’ait pensé à aider Biddy Hawthorne à se mettre à l’abri. Tout le monde allait toujours voir la vieille femme pour obtenir des remèdes ou des conseils lorsqu’un enfant ou un animal était malade. Elle était respectée, mais personne ne l’aimait. Il est difficile d’aimer une vieille femme qui marmonne et caquette dans la rue. La sorcellerie est interdite et les sorcières sont brûlées, et même si personne ne l’a jamais dit à voix haute, tout le monde sait que Biddy Hawthorne est une sorcière.
— Je suis désolée que vous ayez été abandonnée, dis-je, compatissante. Ce n’est pas normal qu’on vous ait laissée derrière.
La vieille femme se redresse.
— Abandonnée ? Je n’ai pas été abandonnée. Je n’allais pas quitter ma maison pour me laisser envahir par ces fainéants à la tête branlante.
— Les envahisseurs ?
Biddy Hawthorne me lance un regard indigné.
— Les Frères, petite idiote. Maintenant, viens avec moi, nous allons nous occuper de tes pieds.
Sur ce, elle se retourne et remonte le sentier en direction de son cottage. Je lui emboîte le pas, et même affaiblie comme je le suis, j’ai du mal à suivre une vieille femme courbée. Si les Frères ou les dragons se montrent à présent, je ne pourrai pas courir.
La maison de Biddy est exactement comme dans mes souvenirs d’il y a un an, avec sa porte d’entrée à la peinture écaillée, son toit de chaume en lambeaux où les mauvaises herbes croissent parmi la paille, et une clôture de jardin qui semble sur le point de s’effondrer si jamais un seul oiseau se pose sur l’un des poteaux. J’éprouve un nouveau remords à l’idée que personne dans le village n’ait proposé de remplacer son chaume, d’installer une autre clôture ou de désherber son jardin.
À l’intérieur de la maison sombre et enfumée, Biddy me pousse vers un tabouret à trois pieds et me demande de m’asseoir et d’enlever mes bottes. Elle marche laborieusement dans la pièce, sa canne dans une main, puis remplit un petit chaudron d’eau, d’herbes diverses et de poudres, avant de le suspendre à une chaîne dans la cheminée.
J’essaie de l’aider, mais elle me repousse.
— Je ne suis pas encore morte, ma fille.
Avec mes doigts noués sur mes genoux, je l’implore :
— S’il vous plaît, pouvez-vous me dire où tout le monde est allé ?
— Où ? Oh, quelque part, réplique Biddy d’une manière désinvolte qui ne convient pas à la situation.
Il y a des dragons dans le ciel et tous les habitants du village ont disparu. Ne fait-elle pas attention ?
— Je vois plus de choses que tu n’en sais, répond Biddy à la question que je n’ai pas posée à voix haute.
Je sais qu’elle est douée pour déchiffrer les expressions des gens et deviner leurs pensées.
Du moins, s’il s’agit bien de cela. J’ai vu des femmes brûlées vives parce qu’elles étaient soi-disant des sorcières, mais si elles l’étaient vraiment, elles auraient pu se sauver elles-mêmes des flammes. Je pense simplement que les Frères aiment raconter des mensonges pour nous effrayer et nous obliger à obéir.
Mais ils ont aussi dit que les dragons n’existaient pas.
— Est-ce vrai que les dragons sont sortis des montagnes du nord ? demandé-je.
— Tu as entendu les histoires, ma fille.
— Oui, j’ai entendu des histoires, insisté-je.
— Bon, alors… dit Biddy, en émiettant une herbe séchée dans le chaudron, comme si cela expliquait tout.
Il y a peu de choses aussi frustrantes que de faire remarquer à quel point tout est soudain bizarre, et de voir quelqu’un s’en moquer comme s’il s’agissait d’un jour comme un autre. Je mijote en silence comme la concoction que Biddy est en train de préparer. Peu importe d’où viennent les dragons ou si les histoires sont vraies. Entre les envahisseurs et les Frères, ce qu’il reste de ce pays sera réduit en cendres et en feu.
Là où les réfugiés ont fui, je les suivrai.
— Je peux sans doute rattraper ma famille si je trouve des chaussures convenables, dis-je en réfléchissant à haute voix. Il y a peut-être encore quelques-unes de mes affaires dans notre cottage. Je peux me glisser par une fenêtre si elles n’ont pas toutes été condamnées.
Biddy Hawthorne remue le chaudron fumant.
— Tu penses qu’ils valent la peine d’être poursuivis alors qu’ils t’ont laissée derrière eux ?
— Bien sûr qu’ils en valent la peine ! Ma place est avec papa et maman. Mes parents étaient inconsolables quand on m’a enlevée. Ils ont offert tout ce qu’ils avaient pour me garder, même si cela signifiait qu’ils mourraient de faim, mais les Frères n’ont rien voulu entendre.
Malgré tout, je ressens une certaine tristesse à l’idée qu’ils soient partis sans chercher à savoir si j’étais vivante ou morte.
À l’aide d’un crochet métallique, Biddy retire le chaudron des flammes et verse l’eau chaude, les herbes et tout le reste, dans un bassin.
— Mets tes pieds là-dedans.
Je délace mes bottes et les enlève avec précaution de mes pieds couverts d’ampoules et de sang.
— Quelqu’un a-t-il dit où ils allaient ? insisté-je. Ont-ils mentionné une destination, une route qu’ils comptaient prendre ?
— Personne ne m’a rien dit d’autre que : « Nous partons, Maîtresse Hawthorne. Si vous restez ici, vous serez égorgée ou dévorée par des dragons. »
Biddy me met dans la main un chiffon propre et plié.
— Un tas d’absurdités. Prends ça, ma fille.
Biddy s’assied et tire une bouffée sur sa pipe en m’observant placer mes pieds dans le bassin fumant et utiliser le linge pour faire remonter doucement l’eau le long de mes mollets meurtris. Je gémis de soulagement lorsque la chaleur et ce qu’elle a mis dans l’eau atténuent la douleur.
— Vous savez dans quelle direction ils sont partis, au moins ?
La vieille femme souffle un nuage de fumée.
— Je n’ai pas vu.
Je lui lance un regard noir. C’est comme si elle essayait d’être impassible. Contrairement à elle, je pense que nos chances d’être tuées ou dévorées sont alarmantes.
Pendant quelques minutes, il n’y a que le crépitement des flammes et le sifflement du tabac brûlé chaque fois que Biddy aspire sa pipe.
Si seulement il y avait un moyen de voir où se trouve ma famille actuellement.
Un moyen magique.
Un moyen interdit.
Je regarde la vieille femme d’un air pensif, et des années et des années d’histoires étranges à son sujet tourbillonnent dans ma tête. Je demande prudemment :
— Y a-t-il un moyen pour nous de savoir où se trouve ma famille en ce moment ?
— Bien sûr que non, ma fille.
— Vous êtes sûre ? insisté-je.
Un sourire mauvais se dessine sur le visage de Biddy et elle pointe sa pipe sur moi.
— Tu as écouté des histoires à la lumière du feu.
— J’ai entendu toutes les histoires, rétorqué-je, et elles ont eu la fâcheuse habitude de se réaliser ces derniers temps. On raconte beaucoup de choses sur vous, Maîtresse Hawthorne. Le vieux Mister Groat assure que vous lui avez dit un jour où trouver tout un troupeau de moutons perdus dans une congère.
La vieille femme hoche vivement la tête.
— Oui. J’avais envie d’un agneau de printemps, et quand il m’a payé un gigot, je l’ai assaisonné avec de la menthe de mon jardin.
— Comment avez-vous pu faire ça ?
— J’avais faim.
Veut-elle vraiment me faire croire qu’elle a pu sauver tout un troupeau simplement parce qu’elle avait faim ?
— Ma famille est également perdue, en quelque sorte, persisté-je, et j’ai pensé que si vous pouviez essayer de les voir…
— Pourquoi je les verrais ? me coupe-t-elle. C’est ta famille, et c’est ton cœur qui les réclame.
— Mais vous ne pourriez pas demander à votre cœur de…
— Ça ne marche pas comme ça.
— Mais les moutons… la supplié-je.
— Nous serions tous morts de faim sans ces moutons. J’ai vu ce que le village avait besoin de voir, ce que j’avais besoin de voir, moi, pas ce pour quoi une fille stupide veut se faire tuer.
Biddy Hawthorne m’observe d’un air aussi acéré que le corbeau qui s’est assis sur le puits et qui m’a regardée entrer dans le village. J’ai l’impression qu’elle ne dit pas non. Elle attend que je trouve une solution.
— Comment avez-vous su que j’étais ici ? lui demandé-je. Cette chaumière est de l’autre côté du village par rapport à l’endroit où je suis arrivée.
Elle pointe sa pipe vers moi.
— Ahh, maintenant, tu poses les bonnes questions.
Le silence s’étire jusqu’à ce que je me mette à hurler :
— Eh bien, allez-vous me répondre, s’il vous plaît ?
Biddy Hawthorne tire une bouffée sur sa pipe, m’examinant de ses yeux bleus troubles.
— Tu étais la gamine qui s’en allait dès que ta mère avait le dos tourné, et quand on te ramenait à la maison, tu pleurais et tu disais que tu entendais quelque chose dans les montagnes.
La vieille sorcière se souvient de quelque chose à mon sujet dont je ne me souviens pas moi-même, bien que l’on m’en ait parlé assez souvent au fil des ans. Apparemment, quand j’étais enfant, j’aimais tellement les vieux contes que je pensais qu’ils étaient vrais.
Mais c’est vrai. Qu’est-ce que je savais alors et que j’ai oublié depuis ? Pouvais-je réellement entendre quelque chose dans les montagnes ?
La vieille femme tend la main et saisit mon poignet, ses ongles jaunes dentelés s’enfonçant dans ma chair. Je halète et tente de me dégager, mais soudain, je ne suis plus dans la petite pièce enfumée.
Je ne suis nulle part.
C’est une sensation terrifiante, comme si tout à coup, je n’existais plus.
Le monde est devenu noir.
Plus noir que noir.
Est-ce la mort ?
Plusieurs formes se dessinent dans l’obscurité. Une douce lueur qui se transforme en pointes de lumière provenant de candélabres. Des dizaines de candélabres. Je suis dans une pièce, et il n’y a pas grand-chose à voir, à part des lignes et des motifs gravés sur le sol.
Puis quelque chose bouge.
Une silhouette se tourne vers moi, un homme de grande taille vêtu d’une longue robe. L’espace d’un instant, je pense qu’il s’agit de l’un des Frères, mais sa robe sans capuchon est ajustée plutôt qu’ample et flottante, avec des broderies autour des poignets et du col.
Ses yeux bleu-gris se fixent sur les miens et il semble aussi surpris de me voir ici que je le suis de le voir. Ses longs cheveux bruns tombent sur ses larges épaules, encadrant un beau visage aux sourcils épais, avec un long nez royal et une bouche à la lèvre inférieure pleine et douce. Je n’ai jamais vu cet homme auparavant, ni même quelqu’un qui lui ressemble, avec cette autorité dans son maintien et cette intelligence dans le regard. En ce moment, son expression est perplexe.
L’homme tend la main vers moi et, soudain, son visage exprime un désir ardent. Ma main se lève pour rencontrer la sienne.
Est-ce bien réel ?
Le bout de nos doigts se touche presque, puis la vision s’évanouit.
J’ouvre les yeux dans le cottage de Biddy Hawthorne, je vacille sur le tabouret branlant et je tombe à terre. La bassine d’eau et d’herbes se renverse et inonde le plancher.
— Tu as eu ta réponse ? demande doucement Biddy, qui me regarde me débattre sur le sol depuis le fauteuil où elle est assise.
Qui était cet homme ? Où était-il ? Avait-il un lien avec ma famille ? Ils pourraient peut-être être près de lui, mais je n’ai aperçu personne d’autre à proximité. J’aurais aimé qu’il y ait au moins une fenêtre pour savoir s’il se trouvait dans une forêt, dans une ville ou en haut d’une montagne. Ses vêtements ne ressemblaient à rien de ce que j’avais observé sur un villageois, un seigneur ou même les Frères, alors peut-être venait-il d’un autre pays.
Mais surtout, pourquoi le voyais-je alors que j’espérais voir ma famille ?
— Vous auriez pu me prévenir que vous alliez faire ça, grommelé-je en me levant et en regardant l’eau couler de mes habits. C’était votre vision ? Je n’ai rien vu de ce que je voulais voir.
— Peut-être as-tu vu quelque chose que tu avais besoin de voir.
— Ce dont j’ai besoin, c’est de retrouver ma famille. Les visions sont-elles censées vous regarder ainsi ?
Les yeux de Biddy s’écarquillent et je réalise que non, elles ne sont absolument pas censées le faire. Elle se penche plus près de moi, ses yeux se rétrécissent.
— Tu as fait des rêves, ma fille ?
Je sens soudain une onde de chaleur m’envahir.
— Non. Enfin, si. Tout le monde fait des rêves, n’est-ce pas ? La semaine dernière, j’ai rêvé que je me transformais en mât de mai et que tous les habitants du village me décoraient de fleurs et dansaient autour de moi.
À l’expression sévère de la vieille dame, je comprends que ce n’est pas de ce genre de rêves dont elle parle. Elle parle de rêves étranges qui donnent l’impression d’être projeté violemment dans les ténèbres avec des créatures qui ont faim, qui sont piégées et qui cherchent désespérément à s’échapper. Je n’aime pas me souvenir de ces rêves.
Il y a des croassements rauques au-dessus de nos têtes, comme si des corbeaux s’abattaient sur le cottage.
Le regard de Biddy est vide et fixe, et elle le braque sur quelque chose à l’extérieur de cette pièce.
— Il te chasse.
L’inquiétude me parcourt l’échine.
— Qui ?
— Le prisonnier de la montagne.
Je jette un coup d’œil vers la porte, m’attendant à ce que quelqu’un la franchisse à l’instant même.
La vision que j’ai eue tout à l’heure – si c’était une vision – était-ce le prisonnier de la montagne ? Le sol semblait taillé dans la pierre, mais je ne voyais rien d’autre que l’obscurité au-delà de la lumière vacillante des bougies.
Il y a quelques jours encore, je pensais que les dragons n’existaient pas réellement, mais maintenant, j’ai fait un tour sur l’un d’eux. Si le roi de la montagne me cherche, je ferais mieux de me mettre en route. Je n’ai pas besoin qu’il vienne s’ajouter à mes problèmes.
Biddy fouille dans le désordre de la table, saisit quelque chose de petit et me le tend.
— Prends ça et garde-le bien. Utilise-le si jamais tu as besoin de te cacher de lui.
L’objet qu’elle me donne est une bouteille en verre opaque scellée à la cire. À l’intérieur se trouve un liquide vert foncé. Un frisson me parcourt l’échine.
— Utilise-le si tu as besoin de te cacher de lui, me conseille-t-elle.
Me cacher semble être ma seule chance de survivre.
— Comment puis-je…
Biddy se lève à moitié de son siège, l’air affolé.
— Range ça, ma fille. Il arrive.
Je glisse le flacon dans la ceinture de mon pantalon. Les bruits de pas se font de plus en plus forts. La terreur m’étreint lorsque je me souviens des endroits effrayants de mes rêves, et je me demande si je suis sur le point d’être entraînée sous les montagnes et dans les ténèbres.
La porte s’ouvre et mon cœur plonge dans le sol avant de remonter et de se loger dans ma gorge.
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